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Chapitre 1 - Un frisson dans la nuit
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Le vent soufflait doucement sur les quais de la Seine, caressant les cheveux d’Elena alors qu’elle contemplait les reflets dorés des réverbères dans l’eau sombre. Ce soir-là, Paris lui paraissait plus belle que jamais, mais aussi plus solitaire.

Elle n’aurait jamais cru que l’amour frapperait à sa porte de cette manière. C’était un sentiment qu’elle avait souvent fui, le considérant comme une illusion passagère, une promesse éphémère que le temps finirait par briser. Pourtant, tout avait changé le jour où elle avait croisé le regard de Gabriel.

Il était apparu dans sa vie comme une évidence, un frisson qui court sur la peau sans prévenir. Leur histoire n’était pas faite de grands éclats, mais de mille petits instants volés au quotidien : un café partagé sous une pluie fine, un sourire échangé dans le silence d’une librairie, une main frôlant l’autre sans oser s’accrocher.

Mais l’amour, aussi puissant soit-il, n’est jamais à l’abri des tempêtes...

Chaque matin, Gabriel et Elena se retrouvaient au petit café du coin, où le parfum du pain chaud et du café noir tissait autour d’eux un cocon hors du temps.

Ils parlaient de tout et de rien, de littérature et de musique, des rêves inachevés et des blessures du passé. Gabriel lui racontait son amour pour le jazz, cette musique qui, disait-il, comprenait les âmes mieux que les mots. Elle, en retour, lui dévoilait ses cahiers remplis de poèmes qu’elle n’osait lire à personne.

Une nuit, sous un ciel constellé d’étoiles, ils s’étaient retrouvés sur le pont des Arts. Gabriel avait pris sa main avec une délicatesse infinie, comme si elle était un secret qu’il craignait de briser.

— Tu crois que l’amour peut durer ? avait murmuré Elena.

Il avait souri, son regard plongé dans le sien.

— L’amour ne disparaît pas, Elena. Ce sont les gens qui s’éloignent, ou qui cessent d’y croire.

Elle avait détourné les yeux, troublée par la justesse de ses mots. Dans son passé, l’amour avait souvent été un mirage, un rêve qui se dissipait à l’aube. Mais Gabriel... Il était différent. Il ne promettait rien, il était juste là, sincère et présent.

Mais l’amour n’est jamais un long fleuve tranquille...

Un matin d’automne, alors que les feuilles mortes dansaient sur le pavé, une ombre s’immisça entre eux.

— Je dois partir, Elena.

Elle releva la tête, son regard cherchant une faille dans les traits de Gabriel.

— Partir ?

— Un projet... Une opportunité à New York. Quelques mois, peut-être un an... Je ne pouvais pas refuser.

Elena sentit son cœur se serrer. Elle aurait voulu se réjouir pour lui, lui dire qu’elle était fière. Mais tout ce qu’elle ressentait, c’était un vide grandissant en elle.

— Je reviendrai, Elena. Je te le promets.

Elle voulait le croire. Mais elle savait que les promesses, parfois, s’effacent avec le temps.

Les jours passèrent, puis les semaines. Les lettres se firent plus rares, les appels plus courts. Au début, Gabriel lui parlait de son travail, de la ville qui ne dormait jamais. Il lui disait combien elle lui manquait, combien il rêvait de la revoir.

Mais peu à peu, l’enthousiasme s’étiola. Les mots devinrent plus distants.

Un soir, en rentrant chez elle, Elena s’arrêta devant un café où ils avaient l’habitude d’aller. Elle s’assit seule à leur table, regarda son téléphone. Pas de message de Gabriel. Pas d’appel manqué. Juste un silence qui pesait sur elle comme un adieu déguisé.

Une nuit, incapable de trouver le sommeil, Elena ouvrit son ordinateur et chercha le nom de Gabriel sur les réseaux sociaux.

C’est là qu’elle vit une photo.

Lui, attablé à un restaurant, un sourire éclatant sur le visage. Une femme assise en face de lui, riant à ses côtés.

Son cœur manqua un battement. Était-ce une amie ? Une collègue ? Ou était-ce la preuve silencieuse que l’amour n’avait pas résisté à la distance ?

Elle referma son ordinateur, le souffle court. Un choix s’imposait à elle : affronter la vérité ou laisser le silence répondre à sa place...
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Chapitre 2 - Le poids du silence
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Les jours qui suivirent, Elena se débattit avec son propre esprit. Elle se répétait qu’une photo ne prouvait rien, que Gabriel lui aurait parlé s’il y avait quelque chose à dire. Mais chaque nuit, l’image revenait hanter ses pensées.

Finalement, elle décida d’écrire un message. Rien de dramatique, juste une phrase anodine, un test :

« Comment vas-tu ? Tu me manques... »

Elle resta longtemps à fixer son téléphone après l’avoir envoyé, son cœur battant à tout rompre. Mais l’écran resta vide. Aucune réponse.

Les heures passèrent, puis les jours. Le silence s’installa comme une évidence.

L’hiver enveloppa Paris d’un manteau de neige, et avec lui, l’absence de Gabriel devint une douleur sourde.

Elena tenta de se concentrer sur ses propres projets. Elle publia enfin quelques-uns de ses poèmes dans une revue littéraire, reprit ses habitudes au café où elle écrivait chaque matin.

Mais il y avait ce vide en elle, ce manque qui ne voulait pas disparaître.

Un soir, alors qu’elle rentrait chez elle, elle entendit un groupe de musiciens jouer du jazz dans une ruelle. Elle s’arrêta, fascinée. C’était le genre de musique que Gabriel aimait. Pendant un instant, elle se demanda ce qu’il ferait s’il était là. L’aurait-il prise par la main pour danser, comme il l’avait fait un soir, sous la pluie ?

Mais il n’était pas là. Il ne l’était plus.

Un matin de janvier, alors qu’elle triait du courrier qu’elle n’avait pas ouvert depuis des semaines, Elena tomba sur une enveloppe portant le cachet de New York.

Son souffle se coupa.

Elle ouvrit fébrilement la lettre et reconnut l’écriture de Gabriel.

« Elena,

Je ne sais pas pourquoi il m’a fallu autant de temps pour t’écrire. Peut-être parce que j’ai peur. Peur de ce que j’ai à te dire, peur de ce que tu penseras de moi.

New York a été une tempête. J’ai été emporté par tout ce que cette ville avait à offrir. Je me suis laissé happer, et quelque part dans ce tourbillon, j’ai perdu pied.

Je ne veux pas te mentir. J’ai rencontré quelqu’un. Ce n’était pas prévu, ce n’était pas intentionnel. Mais c’est arrivé. Et je me déteste pour ça.

Ce que nous avions, Elena, était réel. Ça l’est encore pour moi. Mais je sais que je t’ai blessée, même sans le vouloir. Et si je pouvais revenir en arrière, je le ferais.

Je suis désolé. Je n’attends pas ton pardon. Juste que tu saches la vérité.

Gabriel. »

Les lignes dansaient devant ses yeux, brouillées par les larmes.

Elle aurait aimé crier, briser quelque chose, mais au fond d’elle, elle savait déjà. La lettre ne faisait que confirmer ce que son cœur refusait d’admettre.

Elena mit du temps à digérer la vérité. Certains jours, la colère l’emportait. D’autres, c’était la tristesse. Mais il y avait aussi ces moments où elle se sentait légère, comme si un poids s’était enfin dissipé.

Elle décida de partir. Un voyage, seule, loin de Paris et de ses souvenirs. L’Italie l’attirait. Rome, Florence, Venise...

Sur la route, elle remplit des carnets entiers de pensées et de poèmes. Pour la première fois depuis longtemps, elle écrivait non pas sur l’amour perdu, mais sur elle-même, sur le monde qui l’entourait.

Un soir, à Venise, elle se retrouva au bord d’un canal, à écouter un musicien jouer un air de jazz. Et pour la première fois depuis longtemps, elle ne pensa pas à Gabriel.

Elle pensa à elle.

Et c’est ainsi qu’elle sut qu’elle était enfin libre.
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Chapitre 3 - Une ville nouvelle, un cœur nouveau
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Les ruelles pavées de Venise résonnaient sous ses pas, bercées par le clapotis de l’eau contre les gondoles. Cela faisait trois semaines qu’Elena était partie de Paris, et chaque jour, elle sentait son cœur guérir un peu plus.

Elle se surprenait à sourire à des inconnus, à savourer un café sans penser au passé, à écrire non plus sur la douleur, mais sur la beauté des instants présents.

Un soir, alors qu’elle dînait seule à la terrasse d’un petit restaurant, un homme s’installa à la table voisine. Il avait un carnet entre les mains et semblait plongé dans ses pensées.

Le hasard fit qu’ils se croisèrent à plusieurs reprises dans la ville. À la terrasse d’un café, près du pont du Rialto, dans une librairie où Elena feuilletait un recueil de poésie italienne.

— Vous suivez un itinéraire précis ou c’est Venise qui vous guide ? demanda-t'il un sourire en coin.

Elle releva les yeux, surprise par sa voix grave et douce à la fois.

— Un peu des deux, je suppose. Et vous ?

— Juste un voyageur égaré.

Il s’appelait Luca. Écrivain italien, il venait de Rome et passait quelques semaines à Venise pour retrouver l’inspiration. Ils parlèrent longtemps ce jour-là, d’art, de littérature et du hasard qui fait croiser les chemins.

Les jours passèrent, et peu à peu, une complicité s’installa entre Elena et Luca. Il n’y avait rien de précipité, rien de forcé. Juste deux âmes qui se comprenaient, partageant des promenades au bord du Grand Canal, des dîners improvisés et des conversations sans fin sur la vie et ses détours.

Elena s’était promis de ne plus se laisser happer par l’amour, mais quelque chose en Luca lui faisait baisser ses barrières. Il ne lui faisait pas de grandes promesses. Il n’essayait pas de la séduire avec des mots creux. Il était simplement là, sincère et présent.

Et un soir, alors qu’ils se tenaient sur un pont, regardant les lumières de Venise se refléter dans l’eau sombre, Luca murmura :

— Parfois, on pense que l’amour nous a brisés. Mais peut-être qu’il nous prépare juste à mieux aimer ensuite.

Elena le regarda, et pour la première fois depuis longtemps, elle sentit que son cœur était prêt à battre à nouveau.

––––––––
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Le voyage touchait à sa fin. Elena devait rentrer à Paris.

Le dernier soir, alors qu’ils se promenaient une dernière fois dans la ville, Luca prit sa main avec douceur.

— Je ne te demanderai pas de rester, dit-il. Mais si un jour tu veux revenir, je serai là.

Elle sentit son cœur se serrer, mais cette fois, ce n’était pas de tristesse.

— Et si c’était toi qui venais à Paris ?

Il sourit.

— Peut-être que Paris me manque déjà.

Elle rit doucement. Ils n’avaient pas besoin de précipiter les choses. Parfois, l’amour naissait dans la lenteur, dans l’attente patiente.

De retour à Paris, tout lui sembla différent. Les rues étaient les mêmes, mais elle les voyait autrement.

Elle reprit l’écriture avec un nouveau souffle, publia enfin son premier recueil de poèmes. Elle recevait parfois des messages de Luca, de simples phrases qui faisaient battre son cœur un peu plus fort.

Et un matin d’avril, alors qu’elle buvait son café en terrasse, une voix familière résonna derrière elle.

— J’ai entendu dire que Paris était une ville faite pour les rêveurs.

Elle se retourna, et son sourire s’épanouit.

Luca était là.

Et cette fois, Elena savait qu’elle était prête.

Luca était venu.

Elena n’aurait jamais pensé qu’il la rejoindrait si vite, mais il était là, debout devant elle, son sourire empreint de cette même douceur qui l’avait troublée à Venise.
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